AVERTISSEMENT  PRÉLIMINAIRE. 


A la  fête  du  premier  Vendémiaire  dernier , V Adminis- 
tration du  Département  de  V Yonne,  d\tprcs  la  déclaration 
et  le  jugement  du  Jury  dé  instruction  publique  près  l'école 
centrale , m^'a  fait  V honneur  de  me  décerner  le  premier  prix 
de  poésie , en  faveur  de  quelques  petits  ouvrages  qui  leur 
ont  paru  propres  à favoriser  les  progrès  de  V esprit  public. 
En  mé accordant  ce  prix  flatteur , sans -doute  ^Administra- 
tion  et  le  'jury  ont  mioins  voulu  me  récompenser  du  peu 
que  fat  fa'it , que  tn  encourager  à mieux  faire  encore  par 
la  suite.  C'est  donc  pour  remplir  leur  voeu  et  mon  devoir, 
que  f offre  au  public  ce  petit  recueil.  J'ai  cru  devoir , pour 
rendre  hommage  au  jugement  du  jury  , y insérer  une  des 
deux  pièces  qui  m'ont  mérité  l'honneur  du  couronnement. 
C'est  un  petit  poème  intitulé  les  nouveaux  mois , publié 
il  y a deux  ans,  dans  la  Décade  philosophique  et  litté- 
raire. L'autre  pièce  est  un  hymne  à l' Éternel , asse^  con- 
nu dans  le  département , pour  ne  pas  le  présenter  ici  à 
mes  concitoyens. 

J'ai  pensé  que  la  procha'ine  tenue  de  assemblées  primaires 
étoit  une  occasion  favorable  pour  publier  ces  mélanges 
patriotiques  et  littéraires.  Heureux  si  leur  publicité  peut 
être  utile  , a propager  quelques  bans  principes  dans  notre 
Département. 

J'avoue  franchement  quen  faisant  imprimer  aujourd'hui 
ce  petit  recueil  , fai  eu  encore  en  vue  un  autre  motif 
moins  désintéressé  , mais  dont  cependant  je  nai  point  â 
rougir  : c étoit  d'offrir  au  jury  un  litre  de  plus  en  ma 
faveur , pour  obtenir  la  chaire  de  littérature  vacante  à 
l'école  centrale.  Quelque  soit  le  succès  de  ma  demande  , il 
me  restera  du  moins  le  mérite  et  êhonneur  d’avoir  concouru 
pour  une  place  dans  laquelle  on  peut  rendre  service  à sa 
patrie  , en  formant  des  hommes , des  orateurs  dignes  de 
soutenir  à la  tribune  nationale  les  plus  grands  intérêts  de 
la  République. 

Non  tàm 

Turpe  foret  vlnci , quàm  contendisse  décorum  est, 

( Ovid.  metam.  lib.  9.  ) 


LES  VEILLÉES 

DU  P il  E S B Ÿ T ÈRE. 


J E fus  invité , il  y a trois  ans , aux  noces  d’un  bon 
et  honnite  curé  de  campagne  qui  épousoit  sa  gou- 
vernante. J’aime  trop  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
étendre  l’empire  de  la  raison  et  de  la  philosophie , pour 
avoir  refusé  de  me  trouver  à cette  nouvelle  et  intéres- 
sante cérémonie.  J’y  assistai  donc  avec  grand  plaisir , 
ainsi  qu’au  banquet  nuptial  qui  en  fut  la  suite.  Tout 
s’y  passa  le  mieux  du  monde , avec  gaieté  et  avec  dé- 
cence , comme  cela  devoit  être.  On  chanta  au  dessert , 
comme  bien  vous  pouvez  croire , plusieurs  couplets  ana- 
logues à la  fête  ; et  moi,  qui  me  mêle  aussi  d’être 
chansonnier , et  surtout  chansonnier  patriote  , j’offris  aux 
nouveaux  époux  un  hommage  qui  parut  leur  être 
agréable. 

J’eus  l’avantage  d’inspirer  assez  de  confiance  et  d’es- 
time au  bon  curé , pour  qu’il  me  prît  en  particulier  au 
sortir  de  table  ; et  m’ayant  introduit  dans  son  cabinet , 
monsieur , me  dit  - il , je  suis  infiniment  obligé  à la  per- 
sonne qui  m’a  procuré  l’avantage  de  vous  connoître  et 
de  vous  avoir  pour  témoin  de  ma  fête  nuptiale.  Je  vois 
maintenant  que  je  ne  m’étois  pas  flatté  en  vain  de  l’es- 
poir que^tous  les  gens  sensés  approuveroient  ce  que  je 
viens  de  faire.  Leur  suffrage  me  consolera  de  la  censure 
et  du  mépris  peut-être  des  fanatiques  insensés. 

Il  y a quinze  ans  que  cette  personne  que  je  viens  de 
prendre  pour  ma  légitime  épouse , à la  face  de  Dieu 
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et  des  hommes  ; Il  y a quinze  ans , dis  - je  ^ qu’elle  m« 
sert  en  bonne  et  fidelle  gouvernante.  J’ai  fait  dans  cet 
espace  de  temps  des  maladies  très  - graves  ; je  ne  pour- 
rois  vous  exprimer  toutes  les  attentions  délicates  , les 
soins  empressés  quelle  eut  pour  moi  dans  ces  circons- 
tances. Enfin  , la  loi , d accord  avec  mes  vœux  , me 
met  à même  de  reconnoître  dignement  tout  ce  que  je 
lui  dois.  J’en  saisis  l’occasion  avec  empressement  ; je 
lui  donne  ma  main  , mon  nom  et  tout  ce  que  je  pos- 
sède. Je  commence  à décliner  sur  l’âge  ; les  inhrmités 
approchent  : c’est  une  compagne  dans  ma  vieillesse , une 
consolation  dans  mes  peines  que  j’ai  voulu  me  procurer. 
J’ai  rempli  le  vœu  de  la  nature  , de  la  raison  , du  de- 
voir et  de  mon  coeur,  A ce  mot , vous  ne  croyez  pas 
cependant  que  ce  soit  ici  un  mariage  ^amourette  : nous 
sommes  d âge  tous  les  deux  à être  raisonnables.  Nous 
nous  aimons  encore  aujourd’hui , mais  d’une  amitié  pai- 
sible , d un  attachement  réfléchi , fondé  sur  l’estime , sur 
la  reconnoissance  , sur  l’habitude  de  vivre  ensemble  , et 
je  puis  vous  le  dire  à vous,  sur  le  souvenir  d’un  senti- 
ment plus  vif , plus  tendre , dont  sûrement  vous  n’êtes 
pas  homme  à nous  faire  un  crime. 

Mon  épouse  avoit  environ  vingt  ans  , lorsqu’elle  en- 
tra a mon  service  : j’en  avois  alors  plus  de  trente  - cinq. 
Orpheline  des  l enfance , elle  avoit  été  élevée , p'ar  cha- 
nté , chez  l’ancienne  Dame  de  cette  paroisse , qui  par  la 
suite  la  considéroit  moins  comme  sa  femme  de  chambre , 
que  comme  une  amie.  Cette ^ dame  mourut  subitement, 
et  n’eut  pas  le  temps  d’assurer  par  un  acte  quelques 
moyens  de  subsistance  à sa  pupille  infortunée.  Le  sort 
de  cette  jeune  personne  étoit  d’autant  plus  à plaindre  , 
qu’élevée  dans  un  château  , elle  n auroit  pu  se  livret 
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aux  travaux  rustiques  des  femmes  de  son  état.  J’a- 
VOIS  eu  occasion  de  voir  fréquemment  au  château  cette 
jeune  orpheline.  Son  air  de  modestie  , de  douceur 
et  de  raison  m avoit  frappé  et  intéressé  plus  d’une 
fois.  Comme  elle  se  trouvoit  seule  et  abandonnée 
par  la  mort  de  sa  bienfaitrice,  et  moi -même  n’ayant 
alors  personne  avec  moi,  je  lui  proposai  d’entrer  à mon 
service  en  qualité  de  gouvernante.  Uniquement  inspiré 
pas  la^  compassion , je  ne  vis  pas  tout  de  suite  ce  qu’il 
y avoit  d’imprudent  dans  ma  proposition,  qui  bit  accep- 
tée.^ L’intérêt  qu’excitoit  en  moi  l’aimable  Jeannette, 
( cest  le  nom  de  l’orpheline  ) devenoit  plus  tendre  de 
jour  en  jour.  En  effet,  est -il  possible  qu’un  curé  encore 
jeune , qui  apres  tout  est  un  homme  comme  un  autre , 
passe  des  jours  entiers  et  ces  soirées  voluptueuses  de 
I ete  , et  ces  soirées  d’hiver , ces  soirées  du  coin  du  feu  , 
plus  dangereuses  encore,  qu’il  les  passe,  dis -je,  im- 
punément tete-à-tête  avec  une  jeune  hile  de  vingt  ans, 
aimable  et  sensible  ^ J’aimai  donc  ; je  fus  forcé  d’aimer  ; 
€t  le  cœur  de  Jeannette  , passant  insensiblement  de  la 
reconnoissance  à un  sentiment  plus  vif  et  plus  tendre  , 
j'eus  le  bonheur  d’être  aimé.  Mon  état  exigeoif  du 
moins  que  je  fusse  très  - circonspect , très -réservé  dans 
mon  amour.  Je  fis  si  bien  que  ni  l’œil  ni  la  langue  de 
la  médisance  ne  trouvèrent  aucune  prise  sur  nous. 

Jétois  amoureux,  je  devois  être  galant:  mais  ma  ma- 
niéré de  1 etre  devoit  aussi  se  ressentir  de  la  gravité  et 
de  la  discrétion  de  mon  état.  Ma  jolie  gouvernante  aimoit 
les  bouquets;  moi,  j’aimois  les  fleurs,  et  je  les  cultivois 
avec  plus  de  plaisir  et  plus  de  soins  encore  , parce  que 
Jeannette  les  aimoit.  Tous  les  dimanches  et  fêtes , j’àvois 
1 attention , non  pas  de  lui  cueillir  un  bouquet,  comme  auroiî 
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pu  faite  un  amant  ordinaire  , mais  de  lui  due  avec  com- 
plaisance ; Jeannette  , cueilkl- vous  im  bouquet;  ne  vous  en 
faites  pas  faute  : c’est  pour  vous  orner  que  mes  plus  belles 
fleurs  ornent  mon  parterre,  c’est  pour  vous  que  je  Us  cultive. 

Ainsi  s’écoula  le  premier  été  que  nous  passâmes  en- 
semble. Vinrent  ces  longues  soirées  d’hiver , qui  rendent 
le  tête-à-tête  si  dangereux  entre  deux  êtres  sensibles , 
pour- deux  cœurs  naïfs,  encore  neufs  et  tourmentés  se- 
crètement du  besoin  d’aimer.  Je  croyois  m’appercevolr 
que,  depuis  quelques  temps.  Jeannette  redoubloit  envers 
moi  d’attentions  et  de  soins.  Les  petits  servkes  qu’elle 
me  rendoit,  avoient  cet  air  de  grâce  et  de  bienveillance 
qui  semble  demander  pour  salaire  quelque  chose  de  plus 
doux  que  de  vils  gages  pécuniaires.  Mais  comment  faire 
pour  oser  me  déclarer,  moi  prêtre,  moi  son  curé,  son 
confesseur  même?  Que  de  détours  ne  falloir -il  pas 
prendre  pour  lui  exprimer  tout  ce  quelle  m’insplroit. 
Jeannette  étoit  pieuse  ; Vt  je  voulois , sans  détruire  se^ 
sentimens  de  piété , lui  faire  entendre  qu’une  douce  et 
secrète  liaison  entre  nous  , ne  seroit  point  un  edine  aux 
yeux  de  Dieu  , pas  plus  qu’aux  yeux  de  la  nature.  La 
matière  étoit  délicate  à traiter..  Voici  comme  insensible- 
ment et  graduellement  je  fis  tomber  dans  mes  filets 
cette  jeune  et  innocente  colombe.  Mais  je  prends  Dieu 
à témoin , qu’en  enfreignant  une  loi  inhumaine  et  contre 
nature  , je  ne  croyois  point  faire  un  crime , ni  par  con- 
séquent , le  faire  partager  à une  complice.  Les  premiers 
entretiens  que  j’eus  avec  elle  durant  nos  veillees  , et 
qui  amenèrent  enfin  l’aveu  réciproque  dè  nos  sentimens, 
ces  doux  entretiens  ont  eu  tant  de  charmes  pour  mol , 
que  pour  ne  les  oublier  de  ma  vie  , j’ai  eu  soin  de  les 
transcrire  aussi  fidellement  que  ma  mémoire  a pu  me 
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les  rappeler.  Quoique  je  ne  vous  connoisse,  monsieur  ; 
que  d’aujourd’hui , vous  m’avez  déjà  inspiré  assez  d’es- 
time et  de  confiance  -,  pour  que  je  vous  donne  volon- 
tiers lecture  de  ce  petit  manuscrit  , dont  la  naïveté 
pourra  peut-être  vous  intéresser. 


Première  Veillée, 

Il  faut  vous  dire  d’abord  que  pour  faire  distraction 
à certaines  pensées  qui  comme nçoient  à troubler  ma 
raison  , je  lisois  tous  les  soirs  , après  souper  ou  faisois 
semblant  de  lire.  Un  soir  donc,  je  tenois  par  contenance 
un  livre  à la  main  ; Jeannette  cependant  filoit  sa  que- 
nouille à l’autre  coin  de  la  cheminée , et  me  regardoit 
par  intervalle  , sans  mot  dire,  La  lampe  étoit  sur  une 
petite  table  placée  entre  nous  deux  , et  mon  chien , 
couché  à mes  pieds  , se  relevoit  de  temps  en  temps 
pour  partager  ses  caresses  entre  Jeannette  et  moi.  En- 
fin , Jeannette  rompant  le  silence  , mais  n’osant  s’adres- 
ser à moi , dit  à mon  chien  ; A:{or , vas  donc  dire  à 
ton  maître  quil  a tort  de  se  fatiguer  ainsi  la  vue  à lire 
tous  les  soirs ^ à la  lueur  d'une  lampe'.  Azor  vient  à moi, 
me  caresse  et  ne  dit  mot. 

Le  Curé.  Pourquoi , Jeannette  , chargez  - vous  un 
pauvre  muet  d’une  commission  que  vous  feriez  si  bien 
vous-même  ? 

Jeannette.  Moi!  je  craindrois  de  vous  déranger: 
vous  êtes  si  occupé  de  votre  lecture , que  toute  la  terre 
n’est  rien  pour  vous. 

Le  Curé.  Il  est  vrai  qu’en  ce  moment  j’oubllols 
toute  la  terre  : . . . mais  je  ne,  vous  confonds  pas  avec  toute 
la  terre , vous, 
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Jeannette.  Mais  que  Usez -vous  donc,  s’il  vous 
plaît  , avec  tant  d’attention  ? 

Le  Curé.  Une  chose  qui  vous  paroîtra  peut-être 
fort  étrange  ; mais  que  je  trouve , moi , fort  raisonnable. 

Jeannette.  Quoi  donc? 

Le  Curé.  Que  pendant  les  premiers  siècles  de  l’é- 
glise , la  plupart  des  prêtres  , des  évêques  même  étoient 
mariés. 

Jeannette.  Le  mariage  des  prêtres  n’est  donc  point 
contraire  à la  religion  de  Jésus  - Christ  ? 

Le  Curé.  Non  assurément,  et  ce  qui  en  est  une 
preuve  bien  convaincante  , c’est  que  parmi  les  douze 
apôtres  que  Jésus  - Christ  choisit  pour  prêcher  sa  doctrine  , 
tous  étoient  mariés , à l’exception  de  Saint -Jean  l’évan- 
géliste. 

Jeannette.  En  ce  cas,  pourquoi  donc  les  prêtres 
ne  se  marient  - ils  plus  comme  autrefois  ? 

Le  Curé.  C’est  par  une  politique  profonde  et  ra- 
finée , que  les  papes  leur  ont  imposé  la  loi  du  célibat. 
Par  ce  moyen , ils  ont  su  les  séparer  des  gouvernemens 
temporels  sous  lesquels  ils  vivent , et  les  lier  plus  étroite- 
ment aux  Intérêts  du  gouvernement  ecclésiastique.  Les 
prêtres  sont  devenus  ainsi  comme  une  milice  papale , tou- 
jours prête  à combattre  et  à troubler  les  États  pour  main- 
tenir les  prétendus  droits  de  la  cour  de  Rome.  Les  prêtres 
sont , pour  ainsi  dire  , l’ armée  révolutionnaire  des  papes. 

Jeannette.  Pourquoi  donc  les  rois  qui  ont  dû  pré- 
voir les  suites  du  célibat  des  prêtres  et  de  cette  ligue  ecclé- 
siastique , ne  se  sont  - ils  pas  opposés  à cette  dangereuse  in- 
novation ? 

Le  Curé.  Parce  qu’alors  les  rois  et  les  empereurs 
moins  éclairés , moins  pulssans  qu’anjourd’hui , trem- 
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bloient  devant  les  papes  qui  s’étoient  arrogé  le  droit  de 
les  déposer. 

Jeannette.  Mais  comment  les  prêtres  se  sont -ils 
soumis  à cette  loi  qui  contrarioit  la  nature  ? 

Le  Curé.  Des  historiens j dignes  de  foi , nous  disent 
que  les  vieillards  s’y  sont  opposés  fortement  dans  le 
concile  de  Trente  : mais  que  les  jeunes  prêtres , qui  for- 
moient  la  majorité , certains  apparemment  de  pouvoir 
satisfaire  leurs  désirs  d’une  autre  manière , ont  fait  passer 
cette  loi  tyrannique  ....  Il  me  semble  qu’on  a frappé  ; 
voulez  - vous  voir , Jeannette  ? 

Le  Curé,  Jeannette,  Le  Maître  d’école. 

Le  Maître.  Bon  soir,  monsieur  le  curé.  x. 

Le  Curé.  Bon  soir  , monsieur  le  maître.  Eh  bien  ! 
quelle  nouvelle  nous  apprendrez  - vous  de  la  ville  ? 

Le  Maître.  Que  notre  affaire  avec  le  cousin  Jean- 
Louis  est  réglée  et  terminée  à l’amiable,  d’après  le  bon 
conseil  que  vous  nous  avez  donné. 

Le  Curé.  Ah  l tant  mieux,  mon  ami  : j’ai  peine  à 
voir  deux  de  mes  paroissiens  plaider  l’un  contre  l’autre. 
Tant  que  je  pourrai  ^ je  veux  leur  éviter  ainsi  les  frais, 
les  embarras  et  le  scandale  des  procès. 

Le  Maître.  C’est  bien  entre  vos  mains.  C’est 
dommage , en  vérité , que  vous  ne  soyez  pas  juge. 

Le  Curé.  Il  s’en  faut  bien  que  j’aye  les  lumières 
nécessaires  à un  magistrat  ; la  raison , la  probité , voilà 
les  seules  loix  qui  m’éclairent  et  me  guident  ; aussi  ne 
prétends  - je  pas  m’ériger  en  juge  au  milieu  de  vous.  Je 
ne  veux  être  que  votre  conciliateur,  votre  meilleur  ami. 

Le  Maître.  Ah  1 vous  l’êtes  sans -doute,  monsieur 
le  curé. 
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Jeannette.  Oh!  oui,  tout  le  village  vous  aime 
et  vous  révère. 

Le  Curé.  Il  m’est  bien  doux  de  l’apprendre  de  votre 

bouche vous  n’avez  pas  appris  d’autres  nouvelles  , 

monsieur  le  maître  ? 

Le  Maître.  J’ai  entendu  dire  qu’une  famille  de 
protestans  alloit  venir  habiter  au  château.  Cette  nou- 
velle ne  vous  sera  pas  agréable  , sans -doute. 

Le  Curé.  Pourquoi  donc,  monsieur  le  maître? 

Le  Maître.  Mais  seriez  - vous  bien  aise  d’avoir 
dans  votre  paroisse  des  hérétiques  , des  gens  qui  n’i- 
roient  ni  à la  messe  ni  à vêpres  , qui  n’iront  jamais 
a confesse  ? Vraiment  cela  donneroit  un  bel  exemple 
dans  votre  paroisse. 

Le  Curé.  Mais,  monsieur  le  maître,  on  saura  qu’ils 
sont  protestans  , qu  ils  prient  Dieu  à leur  manière , dans 
l’intérieur  de  leur  maison  ; et  alors  , on  ne  devra  pas 
se  scandaliser  de  ce  qu’ils  ne  viendront  pas  à nos  offices. 

Le  Maître.  Oui , prier  Dieu  dans  sa  maison  t 
belle  manière  de  le  prier  l 

Le  Curé.  Mon  ami , ce  n’est  pas  à nous  à en  ju- 
ger : il  n’appartient  qu’à  Dieu  de  prononcer  entre  les 
différens  cultes  qu’on  lui  rend.  Quant  à moi , je  pense 
qjie  toute  religion  qui  a pour  base  l’amour  de  Dieu  et 
du  prochain , est  essentiellement  bonne  ‘ et  que  l’homme 
vertueux  peut  y faire  son  salut. 

Le  Maître.  En  ce  cas , vous  ne  vous  ferlez  donc  ^ 
pas  un  scrupule  de  voir  cette  famille  de  protestans  ? 

Le  Curé.  Non,  certes,  si  ce  sont  de  bonnes  et 
honnêtes  gens. 

Le  Maître.  Oh  bien!  vous  ne  pensez  pas  comme 
feu  votre  prédécesseur;  il  ne  les  auroit  pas  vus,  lui,  , 
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Le  Curé.  Mon  ami,  je  n’aime  point  a dire  du  mal  ^ 
de  personne  ; mais , d’après  quelques  traits  que  l’on  m’a 
rapportés  de  lui , il  me  semble  que  mon  prédécesseur 
étoit  un  peu  cagot , même  un  peu  fanatique  : ma  mo- 
rale à mol,  est  que  tous  les  hommes  sont  frères,  indé- 
pendamment de  leurs  opinions  religieuses  , ae  leurs 
cultes  et  , de  leur  pays.  Il  n’y  a que  les  mechans  dont 
je  ne  voudrois  pas  faire  ma  société.  Ne  m’avez -vous 
pas  dit , au  sujet  de  votre  dernier  • cure  , qu  il  vous  en- 
voya un  jour  au  grand  pénitencier  , pour  avoir  mangé 
un  peu  de  lard  en  carême  ? 

Le  Maître.  C’est  vrai:  je  trouvai  cela  aussi  un 
peu  rigoureux  , et  monsieur  le  pénitencier  lui -même 
me  dit  que  mon  curé  avoit  eu  tort  de  m envoyer  si 
loin  pour  si  peu  de  chose. 

Le  Curé.  Et  il  a eu  raison.  N’est -ce  pas  vous 
aussi  qui  m’avez  dit  que  lorsque  M.  l’évêque  supprima 
plusieurs  fêtes  d’apôtres  dans  son  diocèse , mon  piéde- 
cesseur  , rébelle  au  mandement  de  son  supérieur  , per- 
sista à vouloir  les  célébrer  dans  sa  paroisse  ? 

Le  Maître.  Oh  1 pour  cela,  il  avoit  raison.  Pour- 
quoi aussi  cet  évêque  vouloit  - il  renverser  la  religion  ? 

Le  Curé.  Monsieur  le  maître,  la  religion  est -elle 
renversée , parce  que  dans  telle  paroisse  on  ne  fête  point 
un  saint  qu’une  autre  paroisse  fête  , en  qualité  de  son 
patron?  Il  est  certain  qu’il  y avoit  et  quil  y a encore 
trop  de  fêtes  dans  l’année.  En  supprimer  quelques-unes, 
n’est  point  porter  atteinte  à la  religion  ; c’est  venir  au 
secours  d’une  infinité  de  pères  de  famille  qui  né  subsis- 
tant que  du  produit  de  leur  travail  journalier  , sont  ex- 
posés à jeûner  , quand  Us  restent  dans  l’oisiveté. 

Jeannette.  Effectivement,  cest  toujours  les  fetçs 
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et  dimanches  qu’il  vient  plus  de  pauvres  à la  porté  de 
M,  le  cure. 

Le  Curé.  Ce  retranchement  de  fêtes  a donc  aussi 
pour  but  de  restreindre  la  mendicité  ; et  cela  est  en- 
core trés-sagement  fait.  Car  la  mendicité  est,  ainsi  que 
oisiveté  la  mere  de  bien  des  vices.  Ne  croyez  dlc 
point . . le  maître , qu’on  porte  atteinte  à la  religion 

tant  qu  on  n’attaquera  point  ces  deux  grands  commande- 
mens  de  Jésus  - christ  : Fous  aimen^  U Seigneur,  votre 
rœ,  A toute  votre  ame,  et  votre  prochain  comme  vous- 
meme.  Dans  ces  deux  commandements  , dit  Jésus  lui- 
meme  sont  renfermés  toute  la  loi  et  les  prophètes: 

2 cz,  .le  maître;  aimez  Dieu,  aimez  votre  prochain; 
et  dormez  en  paix. 


U*.  VEILLÉE. 

Le  Cure,  Jeannette. 

Jeannette.  Encore  votre  livre  d’hier!  Oh  ! je  le 
biulerai.  J’ai  ouï  dire  souvent  au  médecin  de  mon  an- 
cienne maîtresse  , que  cela  ne  valoir  rien  de  lire  après 
souper.  Cela  dérange  la  digestion,  et  puis  l’on  dort  mal  ; 
on  fait  de  mauvais  rêves.  ^ 

Le  Curé.  J’en  fais  pourtant  quelques  fois  de  très- 
heureux ...  . Hélas!  la  nature  nous  est  souvent  moins 
cruelle  que  les  loix  humaines  et  que  nos-  vains  préjugés. 

Jeannette.  Que  lisez -vous  donc  encore  là 

Le  Cure.  Je  relisois  ce  que  je  vous  ai  dit  hier  soir; 
que  dans  le  concile  de  Trente  , les  vieillards  opinèrent 
pour  le  mariage  des  prêtres,  et  les  jeunes  pour  le  célibat. 

Jeannette.  Et  quelle  eût  été  votre  opinion  j si 
vous  eussiez  été  de  ce  concile  ? 
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Le  Curé.  Moi?  je  me  semis  rangé  de  lavis  des 
vieillards  : je  me  serois  élevé  fortement  contre  une 
instJtLition  barbare  ^ absurde  , tyrannique  , contraire  aux 
mœurs , a la  population , et  par  conséquent  à la  pros- 
périté des  nations. 

Jeannette.  Vous  auriez  ainsi  voté  pour  le  ma- 
riage ? 

Le  Curé.  Oui , certes  ; et  tous  les  jours  je  fais  des 
vœux  pour  que  cette  loi  tyrannique  du  célibat  soit  abro- 
gée. Je  ne  puis  concevoir  comment , dans  un  siècle  que 
l’on  dit  celui  de  la  philosophie,  la  puissance  civile  ne 
l’a  point  encore  anéantie. 

Jeannette.  Mais  quand  cette  puissance  autorise- 
roit  le  mariage  des  prêtres  , pourriez-vous  en  conscience 

profiter  de  cette  faveur  ? Votre  serment  ne  vous  retien- 
droit  - il  pas  ? 

Le  Curé.  Si,  par  aveuglement,  par  oubli  de  vos 
premiers  devoirs , vous  aviez  fait  le  serment  de  désobéir 
a votre  mère,  vous  croiriez  - vous , Jeannette,  obligée 
de  garder  religieusement  cet  indigne  et  coupable  serment? 
Non , sans -doute.  Eh  bien  ! le  serment  que  j’ai  fait  est 
contraire  aux  droits  de  la  nature,  notre  bonne  et  com- 
mune mere  ; il  est  contraire  aux  intentions  formelles  de 
Dieu , dans  la  création  de  l’homme  et  de  sa  compagne  ; 
Croisse^  et  multiplie^ , leur  dit  - il.  Le  serment  que  j’ai 
fait  est  un  serment  abusif,  qui  m’a  été  surpris,  que 
mes  parens  et  la  nécessité  m’ont  contraint  de.  faire.  Je  ne 
sais  ; mds  je  conserve  l’espérance  qu’avant  de  mouiir  , 
je  verrai  quelque  réforme  salutaire  s’opérer  dans  l’Église 
gallicane  ; et  je  ne  désespère  pas  même  d’en  profiter. 

^ Jeannette.  Quoi!  sérieusçmeut , vous  vous  ma- 
rriez ? 


Le  Curé.  Pourquoi  pas  ? Va,  mon  enfant,  je  suis 
un  homme  tout  comme  un  autre.  Les  prêtres  , sous 
leurs  soutanes  , cachent  souvent  toutes  les  foiblesses  at- 
tachées à l’humanité. 

Jeannette,  Allons,  si  jamais  vous  vous  mariez  , 
j’espère  du  moins  être  de  la  noce. 

Le  Curé.  Je  dis  plus;  vous  serez,  si  vous  le  vou- 
lez , l’héroïne  de  la  fête. 

Jeannette.  Hé  bien!  soit;  j’y  consens,  quand 
le  mariage  des  prêtres  sera  permis  toutefois. 

Le  Curé.  J’accepte  votre  promesse,  entendez-vous? 
....  Mais , on  sonne  à la  porte  , je  crois. 
Jeannette.  J’y  cours. 


Le  Curé,  Jeannette,  un  Frère  Capucin. 

Le  FrÈp».e  capucin.  Bon  soir,  M.  le  Curé. 

Le  Curé.  Ah  1 c’est  vous , frère  Isidore  l comment 
vous  portez  - vous  ? avez  - vous  fait  une  bonne  quête  ? 
Jeannette  , apportez  une  bouteille. 

Le  Frère,  La  charité  se  refroidit  dans  les  cam- 
pagnes ainsi  que  dans  les  villes.  La  besace  de  S.  Fran- 
çois a peine  à se  remplir. 

Le  Curé.  Asseyez  - vous  , reposez  - vous  , mon 
frère  ; prenez  une  chemise  de  capucin.  Jeannette , versez 
à boire  à ce  pauvre  pellerln. 

Le  Frère.  Oh  ! la  jolie  gouvernante  ! Et  depuis 
quand  avez -vous  fait  cette  belle  acquisition  ? Il  me 
semble  que  mademoiselle  ou  madame  n’étoit  pas  chez 
vous  , lors  de  mia  dernière  tournée. 

Le  Curé.  Non;  mademoiselle  n’est  ici  que  depuis 
six  mois. 

Le  Frère.  Curé , je  vous  en  fais  mon  compliment. 
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Cest  un  ange  que  cela , une  vraie  Séraphine.  Que  ce 
vin,  versé  par  une  si  belle  main,  doit  être  délicieux  I 
A votre  santé,  la  belle  enfant. 

Jeannette.  Je  vous  remercie. 

Le  Curé.  Ah  I çà  ; 'Vous  venez  sans  - doute  nous 
demander  à souper  et  à coucher:  c’est  aujourd’hui  ven- 
dredi ; vous  excuserez  , nous  n’avons  qu’un  plat  de 
pommes -de -terre  à vous  offrir;  mais  il  est  excellent; 
c’est  mademoiselle  Jeannette  qui  l’a  préparé. 

Le  Frère.  Des  pommes  de  terre  I fi  donc  î nous 
donnons  cela  à nos  cochons  : je  vous  en  remercie , d’au- 
tant plus  que  je  viens  de  manger , dans  une  ferme  voi- 
sine , ma  part  d’un  excellent  morceau  de  petit  salé.  Nous 
avons  tous  oublié  que  c’étoit  vendredi.  Seulement  je 
vous  demanderai  pn  lit , si  cela  ne  vous  dérange  point. 

Le  Curé.  Oh  I nullement  ; on  tâchera  de  s’arranger. 

Le  Frère.  Rien  de  plus  facile  : cette  belle  enfant 
voudra  bien  me  céder  son  lit  pour  une  nuit  ; et  vous  , 
çuré  , vous  voudrez  bien  lui  céder  la  moitié  du  vôtre  : 
n’est  - ce  pas  ? 

Le  Curé.  Fort  bien,  mon  frère;  mais  nous  n’en 
sommes  pas  encore  là. 

Le  Frère.  Tant  pis  ; mais  vous  y viendrez.  Au 
reste  , que  cela  soit  ou  ne  soit  pas  , vous  n’y  gagnerez 
rien  ni  l’un  ni  l’autre  ; je  vous  en  avertis  ; car  le  public 
en  croira  toujours  ce  qu’il  voudra;  mais  je  gagerois  bien 
qu’il  ne  croira  que  ce  qui  est. 

Le  Curé.  Doucement,  frère ^ vos  conjectures  sont 
un  peu  hasardées. 

Le  Frère.  Allons;  allons,  est -ce  à mol  qu’on  en 
fait  accroire  ? Ne  suis- je  pas  du  métier  ^ Vous  êtes  bien 
discret  envers  mol , mon  cher  curé;  v€>s  confrères  m’ho- 
lîorent  de  plus  de  confiance. 
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Le  Curé.  Cela  peut  être;  mais  mol,  si  je  ne  vous 
dis  rien  à ce  sujet , c’est  que  je  n’ai  rien  à vous  dire. 
Jeannette  , allez  préparer  un  lit. 

Jeannette.  H y en  a un  tout  prêt  que  j’avois 
préparé  hier  pour  cette  personne  que  vous  attendiez  , 
et  qui  n’est  point  venue. 

L E C U R É.  En  ce  cas  , allons  nous  reposer  ; il  est 
tard.  Je  vais  , mon  frère  , vous  conduire  dans  votre 
chambre  : adieu  , Jeannette. 

Le  Frère.  Bonne  nuit , belle  Jeannette  ; permet- 
tez-vous un  petit  baiser  ? 

Jeannette.  Fi  donc!  votre  barbe  est  trop  longue.' 

Le  Frère.  Fort  bien  , mon  enfant:  j’estime  les 
gouvernantes  sages  et  fidelles à leurs  maîtres. 


IIP.  VEILLÉE. 

Le  Curé,  Jeannette. 

Jeannette.  Il  me  semble,  monsieur,  que  vous 
avez  moins  soupé  qu’à  votre  ordinaire.  Seriez -vous  in- 
disposé ? 

Le  Curé.  Non,  Jeannette. 

Jeannette.  Le  souper  étoit  peut  - être  mal  accom- 
modé ? 

Le  Curé.  Il  étolt  excellent  comme  tout  ce  que 
vous  faites.  ' 

Jeannette.  Vous  ne  lirez  pas,  ce  soir? 

Le  Curé.  Non  ; si  ma  conversation  vous  plaît,  je 
quitterai  volontiers  , pour  la  vôtre , tous  les  livres  du 
monde. 

Jeannette.  Pourvu  qu’il  ne  vienne  point  encore 
quelque  vilain  capucin  pour  nous  interrompre. 

Le  Curé.  Il  est  vrai  qu’il  est  arrivé  assez  mal  à 

propos. 
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propos.  Notre  conversation  d’hier  étoit  assez  intéressante  y ^ 
n’est  - ce  pas  ? ^ 

Jeannette.  Oh  î très  - intéressante. 

Le  Cup.é.  Eh  bien  î reprénons  - la.  Ou  en  étions- 
nous  ? , 

Jeannette.  Je  ne  sais  . . ; Ah  1 si  pourtant: 

vous  disiez  , je  crois  , que  vous  espériez  voir  un  jour 
le  célibat  des  prêtres  aboli  en  France,'' 

Le  Cure.  Et  Jeannette  a daigné  me  dire  qu’en  ce 
cas  elle  consentiroit  volontiers  à devenir  ma  femme. 

Jeannette.  Ai  - je  dit  cela? 

Le  Curé.  Je  l’ai  peut-être  rêvé:  hélas  ! je  ne  se- 
rai donc  jamais  heureux  qu’en  songe  ! 

Jeannette.  Qui  vous  empêche  de  l’être  en  réalité? 
Vous  jouissez  d’une  bonne  cure,  de  l’estime  et  de  l’af- 
fection de  tous  vos  paroissiens  ; que  vous  faut  - il  de 
plus  ? 

Le  Cure.  Ah  î j’ai  une  jolie  , une  trop  jolie  gou- 
vernante. 

Jeannette.  Et  quand  cela  seroit , est -ce  donc  là 
un  si  grand  malheur  ? 

Le  Cure.  Si  grand  que  je  ne  me  sens  pas  la  force 
de  le  supporter  plus  longtemps. 

Jeannette.  Que  voulez  - vous  dire  ? 

Le  Curé,  Qu’il  faut  nous  quitter,  Jeannette. 

Jeannette.  Nous  quitter  I et  pourquoi?  ma  pré- 
sence , mes  services  ne  vous  sont  - ils  plus  agréables  ? 

Le  Curé.  Ah  ! s’ils  me  l’étoient  moins,  je  ne  vous 
parlerois  pas  de  cette  séparation. 

Jeannette.  Quoi!  mon  cher  maître,  vous  vou- 
lez m abandonner  ? Après  m’avoir  tirée  de  la  misère  , 
vous  voudriez  m’y  replonger  1 


B 


( ) 

Le  Curé.  Non,  Jeannette  ; je  prendrai  toujours 
soin  de  votre  sort:  je  paierai  votre  pension  chez,  quel- 
que bonne  lingère  de  la  ville  , en  attendant  que  vous 
trouviez  un  mari  digne  de  vous. 

Jeannette.  Bienfaiteur  cruel  l vous  voulez  que 
je  vous  quitte  ! 

Le  Curé..  Le  plutôt  possible  sera  le  mieux  pour 
mon  repos. 

Jeannette.  Je  ne  m’attendois  pas  à ce  cruel 
congé • 

Le  Curé.  Jeannette,  vous  pleurez 

( /d  h pduvn  curé  attendri,  hors  de  lui -meme, 
se  jette  aux  pieds  de  Jeannette  et  lui  baise 
les  mains.  ) 

Jeannette.  Que  faites -vous  , monsieur  ? Un 
maître  doit -il  baiser  les  mains  de  sa  servante  qu’il  chasse 
de  sa  maison  ? 

Le  Curé.  Moi , te  chasser  , Jeannette  ! toi  la  maî- 
tresse de  tout  ce  que  je  possède  ! la  maîtresse  de  mt>n 
cœur  I 

Jeannette.  Et  pourtant  vous  me  renvoyez!  Quel 
mal  vous  ai -je  fait? 

Le  C u r é.  Le  plus  cruel  de  tous  les  maux  : à chaque 
Instant  tu  m’offres  l’espérance  du  bonheur;  et  je  ne  peux 
len  jouir  I sa  coupe  enchanteresse  est  presque  sur  mes 
èvres  ; et  je  ne  puis  y goûter  ?...  Retire  - toi  ; laisse- 
moi  , cruelle  Jeannette  ; pars  dès  demain  pour  la  ville..; 

Jeannette.  Dès  demain!  quel  ordre  barbare!  Moi 
qu’hier  vous  auriez  voulu  prendre  pour  compagne , pour 
votre  épouse  !... 

Le  Curé.  Et  je  le  voudrois  encore.  Mais  la  loi  ci- 
vile est  d’accord  avec  la  loi  ecclésiastique  pour  faire  mon 
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supplice  et  tyranniser  mon  cœur . ; : . Cependant  la  loi 
naturelle  , la  volonté  du  créateur  me  prescrit  un  autre 
devoir  bien  plus  doux  à remplir Pourquoi  n’écou- 

terions - nous  pas  sa  voix  sacrée  plutôt  que  celle  des 
hommes  ? 

Jeannette.  Eh  bien! 

Le  Curé.  Oui,  Jeannette,  le  ciel,  sans  doute 
propice  à mon  innocent  amour , m’inspire  la  plus  heu- 
reuse résolution.  Ose  la  partager  avec  moi  : ose  à la 
face  de  Dieu  seul , -m’accepter  pour  époux.  La  loi , les 
hommes  nous  refusent  leur  consentement  et  leur  m’inis- 
tère;  que  Dieu  lui -même  soit  le  pontife,  le  témoin  et  le 
garant  de  notre  engagement.  Si  je  suis  dans  l’erreur , si  cette 
erreur  est  un  crime,  seul  j’en  porterai  le  châtiment;  c’est 

moi  qui  t aurai  trompée Mais  non,  que  pourrois-je 

craindre?  nous  obéissons  à la  nature,  à sa  loi  éternelle, 
imprescriptible.  Jeannette  , chère  Jeannette  , sois  mon 
épouse  bien -aimée.  Aimons-nous  dans  l’ombre  du  mys- 
tère ; sauvons  les  apparences , respectons  les  redoutables 
préjugés  du  vulgaire  : et  du  reste  livrons-nous  sans 
remords  au  charme  d’un  sentiment  pur  que  Dieu  a mis 
dans  nos  cœurs  pour  faire  notre  félicité  sur  la  terre. 

{Ici  Jeannette  sourit  tendrement  ^ verse  quelques 
larmes  de  sensibilité , et  laisse  tomber  sa  main 
dans  celle  du  cure  qui  est  à ses  genoux.  ) 

, Le  Curé.  Ciel  » je  te  rends  grâces  ! j’ai  donc  une 
compagne  ! Je  ne  suis  plus  seul  et  isolé  sur  la  terre  ! 

Jeannette.  Vous  ne  voulez  donc  plus  que  je  m’en 
aille  à la  ville  ? 

Le  Curé.  Oh!  non  , chère  Jeannette,  ma  chère 
épouse  aux  yeux  de  la  divinité:  non  ; tu  resteras  avec 
moi , tant  que  je  vivrai  ; tu  m aideras  à faire  le  bien 
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dans  ma  paroisse  : tu  visiteras  les  pauvres  malades  ; tu 
leur  porteras  les  secours  que  nous  pourrons  leur  pro- 
curer ; tu  partageras  avec  moi  leur  reconnoissance  et  leurs 
bénédictions  ; et  nous  goûterons  ainsi  l’un  par  l’autre 
tout  le  bonheur  que  l’amour  et  la  vertu  peuvent  procurer. 
Quelle  heure  est  - ce  là  ? 

Jeannette.  Dix  heures. 

Le  Curé.  C’est  l’heure  du  repos  et  du  bonheur  ; c’est 
l’heure  à laquelle  de  nouveaux  époux , se  dérobant  à une 
foule  bruyante  , gagnent  en  silence  la  couche  nuptiale 
qui  leur  est  préparée  : Donne  - moi  ta  main  , belle 
Jeannette  ...  Ce  capucin  t’a  souhaité  hier  une  bonne 
nuit  : tu  me  permettras  aujourd’hui  d’accomplir  le  sou- 
hait qu’il  a formé. 


{^Et  par  post-scriptum,)  Le  bon  curé  et  sa  jeune 
épouse  passent  ensemble  dans  la  chambre  voisine.  L’hy- 
men et  l’amour  les  conduisent  au  fond  d’une  alcôve  mys- 
térieuse. Les  rideaux  se  ferment , la  soutane  tombe , et 
le  curé  n’est  plus  qu’un  homme  ....  Le  préjugé  s’en- 
vole indigné  ; mais  la  nature  sourit  au  bonheur  de  ses 
enfans. 

l 

( Nota,  ) Voilà  , ce  me  semble  , pour  un  peintre 
habile  , le  sujet  d’un  charmant  tableau.  Ces  veillées 
du  presbytère  né  pourrolent  - elles  pas  être  exposées 
même  sur  la  scène  avec  quelque  succès?  (^Nou  de.  Vi- 
ditmr,  ) 


-1.  ▼Au  s ES,  chantons  les  nouveaux  mois. 
Leur  nouvelle  nomenclature 
Est  plus  conforme  aux  éternelles  lois , 

A la  marche  de  la  nature. 

Ces  anciens  noms  payens  , Janvier , Mars , Juillet,  Août 
A 1 esprit  comme  au  cœur  ne  disoient  rien  du  tout. 
Quant  à ce  mois  quon  appeloit  Novembre^ 

De  l almanach  romain  antique  indicateur , 

Son  nom  , pour  nous  , étoit  faux  et  trompeur 
Comme  celui  de  son  y Décembre, 

Gloire  au  nouveau  calendrier  ! 

Dans  celui-là,  cher  à la  République, 

Des  saisons  et  des  temps  indice  régulier  , 

Chaque  mot  a son  sent  ; tout  parle , tout  s’explique; 
D’abord  , remarquez  bien  , lecteur , 

• Que  de  notre  nouvelle  année , 

L’époque  chère  et  fortunée 
Commence  quand  Phœbus , assis  sur  l’équateur  ; 

Aux  peuples  de  la  terre , également  propice  , 

Leur  distribue , avec  une  égale  justice  , 

Et  le  jour  et  la  nuit.  L’impartialité 

Qu’en  ses  faveurs  le  monde  alors  admire  ; 
Annonce  que  chez  nous,  va  commencer  l’empire 
De  la  justice  et  de  l’égalité. 

Chantons  , amis  ; déjà  Vendémiaire 
Nous  appelle  sur  les  coteaux. 

?3 
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Un  nectar  pur  coule  dans  les  tonneaux  ; 

Et  la  douce  chaleur  qu’il  porte  en  nos  cerveaux , 

Nous  garantit  des  vapeurs  de  Brumaire  ; 

Nous  aide  encore  à supporter 
Les  premiers  glaçons  de  Frimaire. 

La  source  d’Aréthuse , aux  jeunes  fleurs  si  chère , 

Sur  les  bords  de  son  urne , est  prête  à s’arrêter. 

Dans  nos  champs  agrandis,  nous  verrons  éclater 
La  blancheur  des  tapis  étendus  par  Nivôse. 

Mes  pieds  sur  les  chenets  , solitaire  et  rêveur  , 
Ruminant  des  chansons  , ou  quelque  drame  en  prose 
De  mes  tisons  chéris  je  réveille  l’ardeur , 

Et  laisse  ainsi  couler  le  triste  Pluviôse , 

Cultivant  en  secret  mon  esprit^  et  mon  cœur .... 
Mais  quels  mugissemens  1 impétueux  Ventôse  , 

De  nos  frêles  vergers , daigne  épargner  la  fleur  I 
Viens  , doux  mois  Germinal , console  la  nature. 
Tout  germe,  tout  renaît;  la  terre  ouvre  son  sein, 
Et  déploie  à nos  yeux  la  plus  fraîche  » parure. 
J’abandonne  aussi -tôt  la  plume  et  ma  lecture  : 

Adieu , muses , adieu  , je  descends  au  jardin  , 

Pour  semer  le  cerfeuil  et  l’oseille , en  bordure. 

Floréal  vient  ensuite , et  mille  fleurs  soudain  , 

Filles  des  doux  zéphirs , émaillent  la  verdure. 
Aimables  végétaux , vous  aurez  .tout  mon  soin  ; 

Mais  vous  chanter , je  n’ose  l’entreprendre  ; 
C’est  à Parny , c’est  à ce  luth  si  tendre 
, A célébrer  votre  brillant  destin. 

Allons , Dryas  , prends  ta  faulx  à la  main  : 
Vois  - tu  dans  ices  bas  prés , ces  herbes  mûrissantes 
Prairial  nous  appelle  aux  bords  de  ses  ruisseaux  ; 
Jeunes  filles,  cessez  vos  courses  pétulantes, 
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Cessez  vos  jeux  et  prenez  ces  râteaux: 

L’orage  gronde  au  loin  ; de  ces  divers  monceaux  ^ ' 
Hâtons -nous  de  former  des  meules  odorantes. 

•/  j ’ 

Enfin , voici  le  mois  des'  plus  riches  tt'avaux  : 

La  plaine  retentit  des  chants  de  l’alégresse. 

Je  te  salue  , ô toPj^  bienfaisant  Messidor  , 

Qui  viens  ,*"cburonné  d’épis  d’or,  \ 

De  la  blonde  Cerès"  acquitter  la  promesse  î 
I Repose  - toi , diligent  Mélidor  ; 

Il  est  midi:  laisse -là  ta  faucille; 
f,  Du  chien  brûlant  déjà  le  signe  brille  : 

Voici  le  mois  qu’on  nomme  Thermidor. 
Viens , reposer  à l’ombre  de  ce  hêtre  ; 

Viens  prendre  part  à ce  repas  champêtre , 
Frugal  et  sain , par  Philis  préparé. 

Que  l’air  est  ciiaud  I à peine  l’on  respire. 
Viens  5 ô.mois  Fructidor,  après,  lequel  soupire 
Le  moissonneur  trop  altéré  ; 

Et  de  Pomone , hélas  I trop  tardive  à son  gré , 
Ramène -nous  le  précieux  empire. 

Déesse  des  vergers , que  tes  présens  sont  doux  ! 
Que  de  fruits  succulens  l que  de  pommes  vermeilles 
O Nymphes!  accourez;  vite,  dépêchez-vous; 
Priape  est  endormi,  remplissez  vos  corbeilles. 

Ainsi  donc  , chaque  mois  et  s’écoule  et  se  suit  ; 
Avec  eux  s’écoule  l’année  : 

Avec  l’année  , hélas  l s’enfuit 
Le  cercle  étroit  de  notre  destinée. 

Heureux , dans  un  obscur  loisir , 

Le  citoyen  paisible  et  sage  , 
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' Qui , savant  dans  l’art  de  jouir  I 
Sans  regretter  un  bien  qu’il  ne  peut  resaisir , 

Du  présent  fait  un  bon  usage , 

Sans  trop  songer  à l’avenir  ; 

Qui , cher  aux  indigens  qu’il  se  plaît  à nourrir , 
Ehtend  bénir  son  nom  dans  tout  le  voisinage  ; 

Qui  de  ses  jours  faisant  un  doux  partage 
Au  tendre  amour  en  donne  la  moitié  , 

' Et  se  console,  au  déclin  de  son  âge, 

A cultiver  les  fleurs , les  arts  et  l’amitié. 


PROFESSION  DE  FOI 

Religieuse  et  politique  cTun  bon  Citoyen  ; 
en  forme  de  dialogue^ 


ÉRASME,  Théophile. 


ÉRASME.  V ui  a créé  le  monde  ? 

Théophile.  Je  crois  que  c’est  Dieu. 

Érasme.  Qu’est  - ce  que  Dieu  ? 

Théophile.  C’est  un  Être  éternel , tout-puissant , 
juste  et  bon  : c’est  ainsi  du  moins  que  je  le  conçois. 

Érasme. -Qui  vous  a appris  à le  connoître  ? 

Théophile.  Ses  ouvrages , la  nature  entière. 

Érasme.  Combien  y a - 1 - il  de  Dieux  ? 

Théophile.  Il  ne  peut  y en  avoir  qu’un, 

Érasme,  Combien  y a - 1 - il  de  personnes  en  Dieu  ? 

Théophile.  Je  ne  vous  comprends  pas;  est -ce 
qu’il  peut  y avoir  plusieurs  personnes  dans  une  seule  ' 
personne?  Je  vous  l’ai  dit:  Dieu  est  un  ^ unique  par 
son  essence  et  par  l’excellence  de  son  être. 

Érasme.  Faut -il  honorer  Dieu;  et  comment  l’ho- 
nore  - 1 - on  ? 

Théophile,  Par  des  prières  simples  et  qui  partent 
d’un  cœur  pur:  onThonore  encore  mieux  par  de  bonnes 
actions  ; c’est  - à - dire  , en  faisant  à son  prochain  tout 
le  bien  que  nous  voudrions  qu’on  nous  fit.  Je  crois  que 
c’est  le  meilleur  culte  qu’on  puisse  lui  offrir. 

Érasme.  Il  y a donc  bien  des  cultes  différens  ? 

Théophile.  Des  voyageurs  en  ont  compté  plus 
de  cent  ; d’autres  disent  même  plus  de  mille* 
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ÉRASME.  Quelle  est  la  meilleure  de  toutes  ces  re- 

iigions  ? 

Théophile.  Je  n’en  sais  rien;  c’est  à Dieu  seul 
à les  Juger, 

Érasme.  Quelles  sont  les  religions  les  plus  répan- 
dues sur  la  terre  ? 

Théophile.  Ce  sont  les  religions  mahométane 
et  chrétienne;  celle-ci  se  divise  et  subdivise  en  plu- 
sieurs autres:  il  y a l’Église  grecque  , la  latine',  la  ca- 
tholique - romaine , la  protestante  , etc.  . r 

Erasme.  La  religion  mahométane  est -elle  tolérante, 
et  regarde- t- elle  tous  les  hommes  comme  frères? 

Théophile.  Non;  caries  mahométans  appellent 
les  chrétiens  des  chhns.  En  revanche  les  catholiques- 
romains  disent  que  tous  les  hommes  des  autres  religions 

sont  des  hérétiques  , et  qu’ils  seront  daninés  éternelle- 
ment. 

Érasme.  Quel  horrible  blasphémé  contre  la  justice 
• et  la  bonté  divines  î connoissez  - vous  une  autre  religion 
qui  ait  des  principes  plus  raisonnables  et  plus  humains? 

Théophile.  La  religion  chrétienne  - protestante 
me  paroit  plus  raisonnable  que  la  .catholique.  Ainsi 
pensolt  le  philosophe  de  Genève,  le  bon  J.  - Jacques  , 
mon  honorable  maître,  {a)  Mais  de  toutes  les  reli- 
gions ^ celle  que  mon  cœur  préfère  , c’est  ( ,1e  simple 
et  pur  Déisme  ; c’est  celle  que  je  professei  .Süivant 
elle  , je  crois  en  un -seul  , unique  et  vrai  Dieu , qui , 
dans  un  autre  vie  récompensera  les  bons  et  punira 

( I ) Émih^^  tom.  j';  profession  de  foi  du  Vicaire  Sa^ 
voyard  ^ pag,  1 2.7  , édit,  de  1 770  , che:i^  Néaulme  ^ à 
Amsterdam. 
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les  médians  : suivant  elle  , je  crois  que  toutes  les  re- 
ligions sont  bonnes , quant  au  fond  ; et  que  dans  toutes , 
l’homme  vertueux  peut  faire  son  salut.  Suivant  elle , 
enfin  , je  regarde  tous  les  hommes  comme  mes  amis 
et  mes  frères , quelles  que  soient  leurs  opinions  religieuses 
et  politiques  ; et  je  cherche  à leur  être  utile  , autant 
qu’il  est  en  mon  pouvoir.  C’est  ainsi  que  j’honore  mon 
Dieu  , m esprit  et  en  vérité , dans  le  fond  de  mon  ame, 
Érasme.  Vous  n’avez  donc  pas  un  culte  public 
propre  à votre  religion  ? 

Théophile.  Hélas  l non  : Il  y a si  peu  d’hommes 
de  ma  croyance , quoique  pourtant  ce  soit  la  plus  an- 
cienne du  monde  , celle  d’ Abraham  et  des  autres  pa- 
triaches.  On  peut  croire  même  , d’après  certain  passage 
de  l’évangile  , ( 2,  ) [que  c’étoit  aussi  celle  du  sage  de 
la  Galilée  , et  qu’il  n’a  jamais  voulu  en  enseigner  une 
autre.  Mais  à défaut  d’un  culte  particulier  à ma  religion , 
j’assiste  volontiers  , respectueusement  et  religieusement , à 
tons  les  autres  cultes.  Je  prie  également  Dieu  dans  un 
temple  de  catholiques  et  de  protestans:  je  le  prierois  de 
même  dans  une  synagogue  ou  dans  une  mosquée. 

Érasme.  Avez  - vous  dans  votre  religion  des  pro- 
phéties , des  mystères  et  des  sacremens  ? 

Théophile.  Toute  prophétie  est  un  songe. 

Que  par  fols  le  hasard  change  en  réalité: 

Qui  dit  mystère , dit  mensonge  ; 

La  vérité  toujours  s’exprime  avec  clarté. 

( 2,  ) Vous  aimere^  le  Seigneur , votre  Dieu,  de  toute 
votre  ame , de  toutes  vos  forces , et  votre  prochain  comme 
vous-même.  Dans  ces  deux  commandemtns , sont  renfermés 
toute  la  loi  et  les  prophètes. 
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Si  par  sacrement  vous  entendez  chose  sacrée , mes  sa- 
cremens  sont  les  lotx , U justice , U vérité:  et  celui  qui 
naime,  n adore  que  la  vérité,  ne  peut  soumettre  sa 
raiMn  et  sa  foi  a des, mystères  absurdes  et  inconcevables 

Erasme.  Offrez-vous  à des  saints  votre  hommage 
et  votre  encens  ? ° 

THEOPHILE.  Dieu  seul  mérite  et  reçoit  notre 
encens.  Jsst-ce  à nous,  hommes  foibles  et  Lmés  à 
enger  en  saints  et  en  demi- Dieux  des  hommes  foibles 
et  pécheurs  comme  nous  ? L n’appartient  qu’à  Dieu  de 
juger  les  hommes  , et  de  mettre  chacun  à la  place  dont 

ÉRASME.  Fort  bien  ; voilà  donc  vos  principes  re- 
'«.emr.  Ah  ! Plût  à Dieu  qu’une  religion  si  simple  , 
SI. raisonnable  et  si  tolérante,  fût  celle  de  tous  les 
hommes  ! Nous  ne  craindrions  plus  de  voir  renaître  les 
c.iines  e la  S.  - Barthélémy  et  les  fureurs  dei  la  'Vendée, 
basons  maintenant  quels  sont  vos  principes  politiques. 

(,2uel  est , suivant  vous  , le  meüleur  des  gouverne- 
mens  r 

Théophile.  Celui  oii  la  puissance  qui  commande, 
est  juste  et  sage  ; celui  par  conséquent , où  le  peuple 
doit  etre  plus  heureux. 

Érasme,  D après  cela,  tous  les  gouvernemens  sont 
donc  bons  , ou  du  moins  peuvent  le  devenir  ? 

monarchie  sous 

ar  e et  sous  Louis  XII , étoit  un  bon  gouverne- 
ment ; elle  en  étoit  un  mauvais  sous  Charles  IX  et  sous 
Louis  XIV,  malgré  ses  conquêtes  et  son  vain  titre  de 
grand.  Le  gouvernement  républicain  étoit , sous  Robes- 
pierre , un  affreux  régime  : mais  à dire  vrai , ce  n’étoit 
pas  un  gouvernement  républicain , cetoit  un  despotisme  ^ 
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une  tyrannie  exécrable  : c’étolt  le  règne  de  Calîgula 
de  Néron.  Nous  5^  sommes  aujourd’hui , sous  le  gouver- 
nement républicain  : mais  ce  n’est  qu’à  la  paix  générale 
que  le  peuple  sentira  bien  et  pourra  apprécier  les  bienfaits 
de  cette  nouvelle  constitution. 

ÉRASME.  Quoique  ^ selon  vous , ces  deux  gouver- 
nemens  puissent  être  bons , quel  est  cependant  celui  sous 
lequel  vous  préféreriez  de  vivre  ? » 

Théophile.  Sous  le  gouvernement  républicain, 
parce  que  , d’après  l’éducation  que  reçoivent  les  rois , ou 
nés  méchans  , ou  bons  , mais  corrompus  par  les  flatteurs , 
îl  y a cent  contre  un  à parler  qu’un  roi  sera  un  mauvais 
gouvernant  ; au  lieu  que , dans  une  République , comme 
la  puissance  suprême  réside  dans  un  corps  nombreux 
d’hommes  choisis  parmi  toute  la  nation , et  réputés  les 
meilleurs , il  y a lieu  de  présumer  que  la  majorité  doit 
être  bien  Intentionnée , et  l’emportera  sur  la  minorité  cor- 
rompue. En  ce  cas , les  loix  qui  émaneront  de  ce  Sénat 
seront  bonnes  et  justes.  Et  d’allleur^,  les  représentans 
d’une  nation  libre  n’ont -ils  pas  un  Intérêt  direct  et  per- 
sonnel à assurer  le  bonheur  d’un  peuple  dont  ils  font 
eux -mêmes  partie  , et  dont  comme  simples  particuliers, 
ils  doivent  partager  le  sort  , quand  ils  seront  retournés 
dans  leurs  départemens , au  milieu  de  leurs  concitoyens  ? 
Mais  quand  bien  même  je  ne  serois  pas  intimement  per- 
suadé , comme  je  le  suis , de  l’excelleirce  du  gouverne- 
ment républicain  , l’amour  de  la  paix  , l’intérêt  général , 
le  mien  en  particulier  , ma  raison  , tout  , au  foint  ou 
nous  m somnus  aujourd'hui , oui , tout  m’engageroit  à me 
lier  étroitement  et  franchement  au  gouvernement  actuel. 
Eh  t quel  insensé  peut  aujourd’hui  vouloir  la  contre-révo- 
lution ? Une  contre-révolution  seroit  une  seconde  révo- 
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lution , qui  nous  replongeroit  dans  des  malheurs  , pires 
que  ceux  de  la  première , dont  nous  commençons  à res- 
pirer. Oui , je  soutiens  qu  il  faut  être  fou  ou  scélérat , 
pour  vouloir  aujourd’hui  la  contre-révolution  ; et  que  tout 
homme  sensé , tout  homme  de  bien  , doit  être  républi- 
cain , sinon  par  principes,  du  moins  par  devoir,  par  raison. 

Erasme.  Pourquoi  donc  aujourd’hui,  que  vous  vivez 
sous  le  gouvernement  républicain , les  loix  nouvelles  ont- 
elles  tant  de  détracteurs  ? 

Xheophile,  Parce  que  la  révolution  a fait  beau- 
coup de  malheureux  ; et  qu’un  homme , dans  le  mal- 
heur , est  toujours  dispose  a voir  les  choses  du  mauvais 
cote  : et  en  cela  , il  faut  convenir  qu’il  est  aussi  excu- 
sable qu’il  est  à plaindre.  En  général , on  ne  juge  le  gou- 
vernement actuel  que  sur  ce  que H’on  voit,  ou  plutôt, 
sur  ce  que  l’on  a vu  depuis  quelques  années , et  l’on  ne 
veut  pas  voir  ce  qu’il  doit  être  après  la  paix.  On  im- 
pute a la  republique,  c’est-à-dire,  au  gouvernement  ré- 
publicain , des  malheurs  qui  sont  le  triste  résultat  de  la 
coalition  des  rois  et  de  leur  acharnement  à renverser  l’é- 
difice de  notre  liberté.  Mais  attendez  , attendez , vous 

dis -je  , la^  fin  de  la  guerre 

Erasme.  Mais  quand  finira-t-elle?  quand  aurez  vous 
cette  paix  si  longtems  désirée  ? ' 

Théophile.  Qand  les  Français  se  réuniront  pour 
l avoir  ; quand  ils  renonceront  à leurs  divisions  intestines , 
pour  .embrasser  de  concert  et  de  bonne  foi  l’arche  sacrée 
de  la  nouvelle  constitution,  qui  sera  pour  eux  l’arche  du 
salut  public  et  l’autel  de  la  paix. 

Erasme.  Mais  expliquez  - moi , je  vous  prie,  par 
quelle  singularité  une  infinité  de  gens  qui  ont  gagné,  qui 
se  sont  enrichis  a la  révolution , se  réunissent  à ceux 
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qu*elle  a ruinés  pour  déclamer  à Tenvl  contre  le  gou- 
vernement républicain  ? 

Théophile.  Les  uns,  parce  qu’ils  ont  commencé 
à haïr  la  révolution  dès  son  principe , et  qu’ils  sont  trop 
vains  ou  trop  sots  pour  se  rétracter  : les  autres  , parce 
qu’étant  devenus  riches , ils  croient  qu’ils  est  du  bon  ton 
d’attaquer  le  gouvernement  républicain  ; c’est  ainsi  qu’ils 
croyent  s’assimiler  , s agréger  aux  ci-devant  gens  comme  il 
faut  ; lesquels  intérieurement , quoiqu’en  leur  faisant  ac- 
cueil , les  méprisent  et  se  moquent  d’eux.  Il  est  telle- 
ment du  bon  ton  aujourd’hui  d’être  aristocrate,  que  parmi 
cette  infinité  de  gens  qui  affichent  l’aristocratie  , il  est 
possible  qu’il  y en  ait  plusieurs  qui , républicains  dans  le 
fond  , craignent  ou  rougiroient  de  le  paroître.  Oui , l’es- 
prit public  est  tellement  perverti  et  abattu , qu’il  y a tout 
à gagner  à se  parer  des  couleurs  aristocratiques , et  qu’au 
contraire , il  faut  un  vrai  courage  et  des  principes  à toute 
épreuve  , pour  soutenir  aujourd’hui  le  caractère  d’un  ré- 
publicain inflexible. 


J E te  salue  , objet  cher  à mon  iœur  ; 

Salut , de  mon  ayeule  image  révérée  : 

Viens  régner  en  ces  lieux  , et  par  toi  consacrée , 

Que  ma  retraite  soit  l’asile  du  bonheur. 

Ces  modestes  lambris , ces  murs  sont  ton  ouvrage  j 
Ma  mère  ; tout  ici  semble  te  rendre  hommage 
Et  sourire  à son  créateur. 

Ici , rien  n’est  chang4  ; vols  sous  nos  toits  paisibles  ^ 
Vois  régner  la  simplicité  , 

La  liberté  , l’égalité , 

Délices  des  grands  coeurs  et  des  âmes  sensibles. 

Ici , tu  ne  vols  point  un  riche  ameublement , 

Point  de  marbres  polis , surtout  point  de  dorure , 
Excepté  celle  ad  moins  qui  te  sert  de  parure  , 

Et  forme  ton  encadrement. 

'Mais , pour  toi , ce  foible  ornement 
Est , à mon  gré , trop  peu  de  chose  encore. 

Que  du  Mogol  le  despote  opulent 
Dispose  en  ma  faveur  des  rubis  de  l’aurore  , 

J’en  voudrois  couronner  ce  précieux  portrait 

Mais,  que  dis -je  ? Ah!  pardon;  de  cet  éclat  frivole, 
Ta  modeste  vertu  bientôt  s’offenseroit  : 

Que  le  Bramine  en  orne  son  idole. 

Des  fleurs  simples , nos  cœurs , et  surtout  des  vertus  ; 
Ah  l voilà  les  dignes  tributs 
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Dont  ton  ombre  se  plaît  à recevoir  l’hommage. 

Oui , je  te  loflnrai : fixé  dans  ce  village , 

J’y  ferai  tout  le  bien  qui  dépendra  de  mo’i. 

J’ai  peu  ; mais  dans  ce  peu  le  pauvre  aura  partage  : 

Ainsi  je  prouverai  que  je  descends  de  toi 

Helas  ! .je  te  perdis  dès  ma  plus  tendre  enfance. 

Mes  yeux  a peine  avoient  vu  cinq  printemps  , 
Quand  la  parque  cruelle,  après  quatre-vingts  ans. 
Trancha  le  fil  heureux  de  ta  longue  existence. 

Et  les  pauvres  disoient:  ah!  ccst  trop  tôt  finir  ; 

Les  mortels  blenfaîsans  ne  devraient  point  mourir: 

- He  bien  I après  trente  ans,  ta  douce  ressemblance. 

Sur  la  toile,  à mes  yeux,  vient  encore  s’offrir. 

Oui , je  crois  retrouver  dans  ces  traits  vénérables , 

Ton  front  serein , ton  air  auguste  et  maternel  ; 

Tant  la  vertu  se  grave  en  traits  ineffaçables  ; 

Son  souvenir  est  immortel. 

Si , près  du  Tout  - pui.<;sant  , ta  voix  a quelqu’empire  ; 
Veille  , veille  en  ce  lieu , sur  tout  ce  qui  respire. 

Que  de  la  foudre , au  loin  , les  redoutables  traits  > 
Ne  frappe  que  ces  rocs  épars  sur  la  montagne  : 

Pour  mes  concitoyens , j’implore  tes  bienfaits  , 

Pour  mes  amis , surtout  pour  ma  foible  compagne. 

Mà  mère , si  tu  veux  le  bonheur  de  ton  fils , 

A son  premier  désir , si  l’amour  t’intéresse  , 

*'De  ma  douce  moitié  protège  la  foiblesse , 

Et  de  son  cœur  sensible  écarte  les  soucis. 


A MA 


CHAUMIÈRE. 


Enclos  paisible,  retraite  solitaire,  ovi  pendant  cinq 
ans,  )’ai  goûté  le  charme  de  l’Indépendance,  du  loisir  et 

de  l’étude  ; oh  par  fols  j’al  goûté  le  bonheur Lieux 

fortunés , chéris  de  Flore  et  de  Pommone  ; le  printemps 
va  renaître  , et  je  vais  vous  quitter  l II  faut  vous  dire 
adieu  ! . Toit  simple  et  rustique , bâti  par  mon  ayeule , 
bientôt  vous  ne  m’offrirez  plus  votre  couvert  hospitalier, . . 
Beaux  arbres  que  j’ai  cultivés , arbrisseaux  que  j’ai  plan- 
tés , un  autre  recueillera  les  doux  fruits  de  mes  travaux -, 

un  autre Hé  bien!  soit  ; qu’il  en  jouisse,  ce  n’est 

pas  pour  moi  seul  que  j’ai  fait  ces  plantations.  Nos  pères 
ont  bien  planté  pour  nous  : n’est  - il  pas  juste  que  nous 
travaillions  aussi  pour  nos  successeurs  ? 11  mériterolt  de  ne 
jamais  trouver  un  fruit  pour  se  désaltérer  pendant  les  cha- 
leurs brûlantes  de  la  moisson , celui  qui , habitant  la  cam- 
pagne et  propriétaire  d’un  petit  champ,  n’a  point  encore 

planté  un  seul  arbre  fruitier  pendant  sa  vie (3  ) 

Croissez,  jeunes  arbres , prodiguez  à votre  nouveau  maître 
et  les  fleurs  et  les  fruits  les  plus  agréables . . . Mais  moi , 
où  irai -je  déposer  mes  dieux  pénates,  dans  quel  coin 


( 3 ) Dans  h pays  d'Hanovre,  m homme  de  la  cam- 
paffie  ne  peut  st  marier  qu’il  ne  justifie  avoir  plante  m 
certain  nombre  d’arbres.  Dans  une  contrée  de  la  Russie , les ^ 
pères  de  famille  sont  dans  l’usage  de  planter  un  arbre  a 
la  naissance  de  chacun  de  leurs  enfans.  Puissent  ces  belles 
et  sages  institutions  être  imitées  parmi  nous  ! Que  famé 
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de  terre  ü'ouveral-je  la  tranquillité,  la  sûreté,  la  pro- 
tection des  loix  ? Dans  quelque  lieu  que  le  sort 

conduise  mes  pas  , vous  m y suivrez , image  sacrée  de 
mon  ayeule.  Pardonnez,  ô ma  mère,  si  je  vous  arrache  de 
cette  maison  que  vous  avez  édifiée  : c est  vous , oui , 
c’est  vous-même,  en  quelque  sorte,  qui  me  forcez  de 
l’abandonner.  Ici , dans  ce  village , tout  est  rempli  de  vos 
bienfaits  : toutes  les  bouches  les  publient , les  vieillards 
surtout  ne  cessent  de  me  raconter  les  traits  touchans  de 
votre  bienveillance  envers  eux,  envers  leurs  pères.  Quand 
nous  étions  malades,  me  répètent -ils  souvent,  votre  res- 
pectable mere  nous  prodiguoit  tous  les  secours  dont  nous 
avions  besoin  : cet  antique  colombier , aujourd’hui  désert 
et  tombant  en  ruines  , nous  a souvent  fourni  un  aliment 
agréable  et  sain  pour  de  pauvres  conyalescens.  Souvent , 
accompagnée  de  ses  jeunes  demoiselles,  elle  venoit  nous 
servir  de  ses  propres  mains  et  panser  nos  blessures.  Ces 
discours  me  touchent  vivement  , mais  il  m’affligent  , 
parce  que  je  me  sens  dans  l’impossibilité  de  pouvoir  imi- 
ter votre  bienfaisance.  Chaque  éloge  qu’ils  me  font  de 
votre  générosité  , me  semble  un  reproche  qu’ils  m’a- 
dressent, de  ne  point  en  faire  autant.  Non,  je  ne  puis 
demeurer  plus  longtems  dans  ce  lieu , ou  mon  indigence , 
dont  ailleurs  je  pourrois  m’honorer  , est  ici  pour  moi  un 
sujet  d’humiliation  et  de  chagrin. 


ce  hon  vieillard  de  la  Fontaine  ( fable  CCXJl  ) , qui 
se  plaît  encore  à faire  des  plantations!  Trois  jeunes  gens 
se  moquent  de  sa  prévoyance.  Le  ciel  les  en  punit , et 
accorde  au  vieillard  encore  assej;^  dé  années  pour  recueillir  les 
fruits  de  ses  jeunes  arbres  , et  faire  lui  - même  V épitaphe 
des  trois  jeunes  gens, 
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Adieu  , bons  habitans  de  ce  village  , auprès  desquels 
j’espérois  achever  ma  paisible  carrière.  Si  je  vous  quitte , 
c’est  parce  que  je  vous  aime , c’est  pour  qu’un  autre  à 
ma  place  vous  fasse  tout  le  bien  que  je  ne  puis  vous 
faire.  Puisse  mon  successeur , plus  fortuné  que  mol , réa- 
liser , pour  vous  rendre  heureux,  les  projets  que  j’avois 
formés  !....  Si  quelques-uns  d’entre  vous  ont  eu  à se 
plaindre  de  moi , si  j’ai  eu  sujet  de  me  plaindre  d’eux , 
oublions  nos  torts  réciproques  , nos  injustices  ou  nos  er- 
reurs , et  qu’ils  ne  rejettent  point  ces  adieux  de  paix  et 
de  fraternité  que  je  leur  offre  en  partant. 

Vivez  tous  en  bonne  union  ; on  ne  peut  être  heureux 
que  par  la  paix  et  la  concorde.  Vous , laboureurs  , re- 
gardez les  vignerons  comme  vos  égaux  : ils  le  sont  en 
effet , aux  yeux  de  la  loi , ainsi  qu’aux  yeux  de  la  Di- 
vinité. Ne  spéculez  plus  sur  la  misère  du  peuple  : songez 
que  vos  récoltes  ne  sont  point  à vous , vous  n’en  n’êtes 
que  les  depositaires  et  les  distributeurs  ; vous  êtes  les  fer- 
miers et  comme  les  pourvoyeurs  de  la  nation.  Votre  pro- 
fession est  honorable  sans  doute  , ne'  la  dégradez  point 
par  vos  vices  ; sachez , au  contraire , l’honorer  par  vos 
vertus.  Loin  de  vous  donc  cette  ambition  des  richesses, 
cette  soif  du  gain  qui  vous  tourmente  et  vous  dévore. 
Depuis  que  vous  avez  des  pendules  dorées  , des  tables 
de  marbre,  en  êtes -vous  plus  heureux,  votre  sommeil 
est -il  plus  doux?  Non,  car  pour  punir  les  ambitieux. 
Dieu  a voulu  que  leur  cupidité  Insatiable , sans  cesse 
excitee  par  de  nouveaux  désirs , leur  fît  moins  sentir  le 
prix  de  ce, quils  possèdent,  que  la  privation  de  ce  qu'ils 
ne  peuvent  avoir. 

Et  vous  laborieux  vignerons , vivez  contens  de  votre 
état  j n enviez  point , ne  jalousez  point  le  sort  du  labou- 
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reur  qu:  est  un  peu  plus  aisé  que  vous  NW. 
point,  ainsi  que  lui  U 

I amour  du  traviil  ? J’ai  vu  de  près  \V  ’ a " 
accablés  à la  fois  de  richesses  efd  ’ ■ 
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PRÉCIS 

d’un  MEMOIRE 

Pour  feu  Madame  ChAMPMILON  , accush 
d’avoir  fait  passer  des  secours  pécuniaires  a 
son  fils  en  émigration. 


Je  crois  devoir  pvMer  , en  ce  moment,  la  p.ece 
mlvante,  moins  pour  donner  au  Jury  la  mesure  de  mes 
folbles  talens  oratoires  , que  pour  me  justifier  de  cer- 
taines Imputations  calomnieuses  , répandues  sur  mon 
compte  , dans  U Miroir  et  autres  journaux  de  la  nieme 
espèce.  Ge  miroir  imposteur,  ( sur  la  foi  dune  lettre 
écrite  de  Sens)  me  désigne  dans  son  N“.  î49  > 
un  patriote  exclusif.  On  sait  ce  que  ces  Messieurs  en- 
tendent par  cette  dénomination  haineuse.  Je  me  flatte 
qu’en  lisant  le  mémoire  suivant , les  personnes  qui  ne 
sont  qu’induites  en  erreur  à mon  égard,  pourront  revenir 
de  leur  prévention.  Au  reste , si  elles  me  refusent  cette 
justice,  il  est  un  tribunal  où  j’espère  trouver  toujours  un 
refuge  et  des  consolations , c’est  celui  de  ma  conscience. 

Madame  Champmllon  étoit  détenue  dans  les  pnsons 
de  Sens  , pour  avoir  fait  passer,  dit -on,  une  somme 
d’argent  à son  fils  émigré.  11  y avoir  bien  vingt  ans  que 
je  n’avois  vu  cette  dame;  mais  je  me  souvenois  quelle 
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m’avolt  donné  plusieurs  marques  d amitié  dans  mon  en- 
fance. Je  crois  même  qu’il  y a quelqu’alliance  entre  nos 
deux  familles.  Enhardi  par  le  désir  de  lui  être  utile  , je 
lui  fis  proposer  dans  sa  prison  , d’être  son  défenseur  of- 
ficieux. En  attendant  sa  réponse , j’avois  préparé  d’a- 
vance les  moyens  de  sa  justification  : elle  ou  ses  parens 
me  firent  répondre  qu’ils  me  remerciolent  de  ma  bonne 
volonté  J mais  qu’ils  espéroient  que  la  chose  ne  seroit 
pas  aussi  sérieuse  pour  l’accusée , que  je  le  craignois. 
Vain  espoir  1 Cette  dame  et  deux  de  ses  co  - accusés 
furent  bientôt  après  transférés  à la  conciergerie.  Elle  y 
mourut  , ainsi  qu’un  de  ses  compagnons  d’infortune.; 
l’autre  ^ fort  innocent , dit  - on  ^ du  fait  dont  il  étoit 
chargé  , jeune  homme  très  - intéressant  , périt  malheu- 
reusement sur  1 échafaud , avec  plusieurs  autres  personnes 
de  Sens , qui  peut  - être  n’étoient  pas  plus  coupables 
que  lui. 

Parens  et  amis  de  ces  déplorables  victimes , conser- 
vez 5 chérissez  leur  mémoire  : pleurez  encore  quelque- 
fois sur  leur  sort  funeste  ; mais  pardonnez  aux  auteurs 
de  leur  mort  : plaignez -les  ; et  sourds  aux  instigations 
de  la  vengeance , qu’il  vous  suffise  de  les  livrer  à l’iné- 
vitable supplice  de  leurs  remords. 

P.  S.  Madame  Champmilon  n’est  pas  la  seule  per- 
sonne dont  je  me  sois  porté  le  défenseur  officieux.  J’ai , 
a la  société  populaire,  parlé  hautement  en  faveur  d’un 
citoyen  que  je  connoissois  à peine , en  présence  même 
des  membres  du  comité  révolutionnaire  qui  lavoient  fait 
incarcérer , et  dont  quelques-uns  n’étoient  point  mes  amis. 
J ai  sollicite  , avec  mon  frère  , auprès  du  citoyen  Gaul- 
thier , alors  maire  ^ la  mise  en  liberté  du  citoyen  Tuet, 
mon  ancien  professeur , po\ir  qui  je  conserverai  toute 
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ma  vie  la  plus  tendre  recomioissance.  Dois  - je  , après 
cela  me  vanter  ici  d’avoir  sollicité  pour  un  de  mes 
beaux  - frères  qui  étoit  détenu  à Dieuze  ? Cette  démarche 
étoit  trop  naturelle  pour  m’en  glorifier.  Cependant  mes 
sollicitations,  auprès  d’un  de  mes  amis , l’infortuné  Phélip- 
peaux  , ont  pu  contribuer  à le  faire  mettre  en  liberté , 
pour  la  première  fois.  Il  fut  réincarcéré  une  seconde  , et 
sans  l’heureux  9 Thermidor , le  nom  du  C.  E auroit 
grossi  la  foule  des  innocentes  victimes  de  la  tyrannie. 


Citoyens  Juges  et,  Jurés, 

P O U R VOUS  prouver  avec  quelle  sincérité  , avec 
quelle  bonne -foi  j’entreprends  la  défense  de  la  citoyenne 
Champmilon  , je  commence  par  vous  avouer  franche- 
ment que  j’ai  moi -même  sollicité  d’être  auprès  de  vous« 
son  défenseur  officieux. 

Cela  doit  vous  prouver  en  même -temps  que  je  présume 
beaucoup  de  votre  équité  , de  votre  justice  naturdk,  ( 4 ) 
Car  ce  qui  est  juste  aux  yeux  de  la  nature  , ne  l’est 
malheureusement  pas  toujours  aux  yeux  de  la  loi.  C’est 
cette  inconséquence , cette  contradiction  entre  les  conven- 
tions passagères  de  la  société  et  les  loix  éternelles  de  la 
nature,  qui  fait  paroitre  l’accusée  si  coupable  devant  le 
tribunal  de  la  justice  humaine.  Ce  qui  m’a  inspiré  le 
courac^e  d’embrasser  ouvertement  sa  défense , c’est  d’a- 
bord , parce  que  la  loi  veut  que  tout  accusé  ait  un  défenseur 
choisi  par  lui  - même  ; en  second  lieu  , c’est  parce  que 

( 4 ) Dans  h temps  ou  ce.  petit  mémoire  fut  rédigé , 
on  ne  croyoit  pas  encore  quun  tribunal  de  juges  pût  nêtre 
composé  que  d'assassins^  ^ 
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mes  principes  sont  assez  connus  , je  croîs  , pour  qu’on 
ne  puisse  me  soupçonner  de  vouloir  être  le  champion 
des  ennemis  de  la  patrie.  Non  , citoyens  , non  ; ce 
n’est  point  une  criminelle  de  lèze- nation  que  je  défends, 
ce  n’est  point  un  conspirateur  ; c’est  une  mère  : ce  n’est 
point  la  cause  de  l’aristocratie  que  je  soutiens  ; c’est  celle 
de  la  nature. 

( Exposition  du  fait.  ) 

D’après  cet  exposé  , il  est  donc  constant  , ( et  ma 
cliente  l’avoue  sans  rougir  , peut-être  même  sans  re- 
mords ) qu’elle  a fait  passer  à son  fils  une  somme  de. . . , 

Voilà  son  crime  aux  yeux  de  la  loi  ; voilà  son 
mérite , j’ose  dire  , aux  yeux  de  la  nature. 

Si  l’histoire  nous  fournit  quelques  exemples  opposés  à 
ce  trait  d’une  maternelle  sollicitude  ; ces  exemples  sur- 
naturels ne  peuvent  faire  loi  pour  des  mères.  Une  femme 
Lacédémonienne  apperçoit  un  esclave  qui  revient  de  l’ar- 
mée ; elle  lui  demande  avec  empressement  : eh  bien  î 
quelle  nouvelle  ? Vos  deux  fils  sont  morts,  répond -il. 
VU  esclave,  reprend  la  Spartiate,  t’ai -je  demandé  cela? 
Dis  - mol  seulement  à qui  est  la  victoire.  A nous , ma- 
dame: Sparte  triomphe.  Il  suffit , dit  cette  femme  , 
que  je  ne  puis  appeler  mère  ; allons  rendre  grâces  aux 
dieux  immortels.  Ainsi  , cette  Lacédémonienne  oublie 
qu’elle  est  , qu’elle  étoit  mère  , que  ses  deux  fils  ont 
péri  dans  le  combat , pour  n’avoir  qu’à  se  réjouir  des 
succès  et  de  la  gloire  de  sa  patrie. 

Citoyens,  pensez -vous  de  bonne  foi  qu’il  existe  beaucoup 
de  pareilles  femmes  dans  le  sein  de  çette  république  naissante  ? 
Non,  sans  doute,  vous  ne  le  croyez  pas:  nos  Françaises 
sont  encore  bien  éloignées  de  cette  vertu  farouche , sur- 
naturelle , j’ose  dire  même  dénaturée.  Ce  trait  unique  d’ua 
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patriotisme  exalté  et  fanatisé  a excité,  même  chez  des 
républicains , plus  de  surprise  que  d’admiration.  L’immortel 
auteur  du  contrat  social , Rousseau  , dont  les  grands 
principes,  sont  consacrés  dans  la  déclaration  des  droits  de 
l’homme  , Rousseau  s’explique  ainsi  dans  son  Émile  , au 
sujet  de  cette  subversion  des  plus  doux  sentimens  de  la 
nature , que  Platon  vouloit  introduire  dans  sa  République. 
« Ce  beau  génie  ( Platon  ) a tout  combiné , tout  prévu  : 
» cependant  il  a mal  résolu  certaine  objection  qu’on  peut. 
» lui  faire.  Je  parle  de  cette  subversion  des  plus  doux 
y»  sentimens  de  la  nature  immolés  à un  sentimènt  arti- 
>y  ficiel  qui  ne  peut  exister  que  par  eux , comme  s’il  ne 
yy  falloir  pas  une  prise  naturdk  jpour  former  des  liens 
yy  de  convention  ; comme  si  l’amour  qu’on  a pour  ses 
yy  proches  n’étoit  pas  le  principe  de  celui  qu’on  doit  à 
yy  l’État  ; comme  si  ce  n’étoit  pas  par  la  petite  patrie  , 
yy  qui  est  la  famille  , que  le  cœur  s’attache  à la  grande  ; 
yy  comme  si  enfin , ce  n’étoient  pas  le  bon  fils  , le  bon 
yy  mari , le  bon  père  , cpii  font  le  bon  citoyen,  yy  Aussi 
ma  cliente  convient- elle  avec  franchise  qu’elle  est  bien 
loin  de  pouvoir  imiter  cette  femme  Lacédémonienne  ^ 
et  si  le  sentiment  profond  de  son  malheur  n’absorboit 
toutes  ses,  facultés  et  n’étouffoit  sa  voix  dans  les  sanglots , 
elle  vous  diroit  elle  - même  : « Non  , je  n’ai  point  été 
yy  élevée  comme  ces  femmes  de  Sparte  , dans  cette  en- 
yy  tière  abnégation  de  soi-même  et  des  plus  douces  af- 
>y  fections  de  la  nature.  N’exigez  point  de  moi  cette-  sorte 
yy  de  vertu  farouche  et  surnaturelle , que  je  ne  puis  ni 
yy  imiter  ni  même  concevoir.  Songez  que  j’étois  mère 
yy  avant  d’être  citoyenne  ; mes  titres  de  maternité  sont 
yy  bien  antérieurs  à ceux  de  votre  République.  Je  res- 
yy  pecte  vos  loixj  je  voudrois  les  suivre:  mais  du  moins 
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» faîtes -les  telles  qu’une  mère  tendre  et  sensible  puisse 
» s’y  conformer  , sans  déchirer  ses  propres  entrailles. 

» Qui  ! moi  ? Je  saurois  que  mon  fils  est  prêt  à mourir 
,»  de  faim  dans  une  terre  étrangère;  je  pourrois  lui  faire 
» passer  la  moitié  d’un  pain  que  j’arrose  de  mes  larmes  ; et 
>y  je  ne  le  ferois  pas  1 Que  m’importe  où  il  est , et  ce  qu  il 
» fait  ? Je  ne  considère  rien  ; nul  danger  , nulle  crainte 
» ne  peuvent  m’arrêter;  je  ne  vois  que  mon  fils  ; ]e  ne 
» sens  que  ma  tendresse  maternelle  ; j’oublie  toutes  les 
>»  loix  humaines  pour  suivre  celles  de  la  nature.  Ce  nest 
» point  à un  émigré  ; ce  n’est  point  à un  ennemi  de  la 
» patrie  , que  j’ai  fait  passer  quelques  légers  secours  , 

» c’est  'a  mon  fils  ; j’ai  rempli  mon  devoir  de  mere.^  J ai 
» nourri  mon  fils  dès  son  berceau  *,  et  si  je  puis  , ^ 

» nourrirai  jusques  à son  tombeau.  » 

Voilà  , citoyens  , Yoilà  le  langage  d’une  mère  ; voila 
les  sentimens  bien  naturels  de  l inrortunee  que  je  deLnds. 

Quel  est  l’homme  assez  insensible,  assez  étranger  aux 
douces  impressions  de  la  nature,  pour  ne  pas  reconnoitre 
ici  sa  voix  dans  celle  d’une  mère  , dont  je  ne  suis  que 
le  folble  interprête  ? Songez,  ah  l songez  bien  que  si 
vous  punisséz  l’action  qu’elle  a faite  , c’est  la  nature  dle- 
même  que  vous  punirez.  Je  crois  deviner  le  cœur  a une 
mère  ; et  je  soutiens  que  ce  qu  elle  a fait  , il  lui  etoit 
moralement  et  physiquement  Impossible  de  ne  pas  le 
faire.  N’a  - 1 - on  pas  vu  des  mères  se  précipiter  dans 
un  torrent , dans  un  gouffre , pour  en  retirer  leur  enfant 
qui  venoit  d’y  tomber  par  mégarde  ? Cet  élan  de  la 
nature  , ce  sentiment  irrésistible  leur  est  commun  avec 
les  plus  foibles  d’entre  les  animaux.  Voyez  avec  quel 
courage,  quelle  fureur  aveugle , une  poule  s’élance,  au 
péril  de  sa  vie , contre  lennemi  redoutable  qui  menace 
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/ sa  petite  famille.  Tel  est  le  cœur  d’une  mère:  mille 
r angers  ; une  lo.  menaçante  , l’appareil  du  supplice , l’as- 
pect des  bourreaux,  rien  ne  peut  comprimer  l’essort  de 

sa  tendresse  , quand  il  s’agit  de  sauver  le  fruit  de  ses 
entrailles. 

. les  torts  de  quelqites  autres 

quW  ’ P"'™''  ‘•«bserver,  en  passant, 

qu  une  épousé  qu.  auroit  fait  passer  des  secours  à son 

ma  f , seroit  bien  moins  excusable  que 

-a  clpte.  Une  femme  , selon  la  nouvelle  loi,  peut 

""  a“,  ~ K”  i-i. 

Un.  ’■  'Ont  indissolubles. 

mere  qui  abandonneroit  son  enfant  prêt  à périr 
pouvant  le  sauver , seroit  un  monstre  aux  yeux  de  l’hu- 

tam  qm  abandonneroit  sa  mère  en  pareil  cas,  encoure- 
roit  lexecration  des  hommes  et  la  malédiction  du  ciel. 
Cette  horrible  ingratitude  le  ravaleroit  au-dessous  des 
rutes,  qm  souvent  donnent  aussi  à l’homme  des  exemples 
touchansde  piete  filiale.  Mais,  sans  en  emprunter  un  cLz 
espece  ammde,  en  voici  un  qui  contraste  heureusement 
avec  ce  trait  dune  Lacédémonienne  que  je  viens  de  citer. 
Cest  lacté  le  plus  beau  , le  plus  sublime  et  le  plus  tou- 
ant  que  1 histoire  ait  pris  plaisir  à nous  conserver. 

Un  homme  étoit  condamné  à mourir  de  faim  dans 
sa  prison.  Sa  fille  obtient  des  juges  la  permission  de  le  - 
visiter  tous  les  jours  , jusqu’à  sa  mort.  Il  est  à croire 
qu  avant  de  lui  accorder  l’entrée  de  la  prison,  on  s’as- 
suroit  bien  qu’elle  ne  portoit  aucun  aliment  à son  mal- 
heureux père.  Cette  tendre  fille  continue  ses  visites  pen- 
dant plusieurs  jours,  et  l’homme  ne  meurt  point.  Les 
juges  sont  étonnés  qu’il  puisse  subsister  si  longtemps  sans 
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prendre  de  nourriture.  On  observe  la  fille  dans  la  prison  ; 
on  voit  au  fond  du  cachot , à la  lueur  d’une  lampe  sé- 
pulcrale , on  voit ô surprise  ! ô prodige  de  piété 

filiale  ! on  voit  cette  fille  tendre  et  magnanime  présenter 
le  sein  a son  père  , et  le  nourrir  de  son  propre  lait . . . 
Citoyens  Jurés , et  vous  tous  qui  m’entendez , vous  êtes 
attendris  : ah  ! votre  sensibilité , vos  larmes  prêtes  à couler 
sont  en  faveur  de  mon  infortunée  cliente.  Citoyens  Jurés, 
qu  elle  seroit  plus  vive  encore  , votre  émotion , si  vous 
étiez  femmes , si  vous  étiez  mères  ! Non  , je  dois  vous 
le  dire  avec  franchise  ; non  , ce  n’est  point  à vous  qu’il 
appartient  de  prononcer  sur  cette  cause  extraordinaire. 
Voulez -vous  faire  un  acte  de  sagesse,  digne  des  éloges 
de  la  postérité  ? Eh  bien  ! descendez  de  ce  tribunal  ; faites- 
y monter  à votre  place  des  femmes,  des  mères  surtout; 
et  entehdez  la  sentence  qu’elles  vont  prononcer  : respec- 
tez-la;  c’est  le  jugement  de  la  nature  elle -même. 

^ Entraîné  par  les  circonstances , distrait  par  votre  sen- 
sibilité et  par  la  mienne , je  n’ai  point  achevé  mon  récit 
au  sujet  de  cette  fille  magnanime.  Mais  que  vous  appren- 
drai-je } Vous  savez  ce  qui  me  reste  à dire.  Non-seule- 
ment elle  eut  sa  grâce  , en  faveur  de  sa  piété  filiale;  mais 
son  père,  le  coupable  lui  - même  , eut  aussi  la  sienne, 
en  faveur  de  la  belle  action  de  sa  généreuse  fille. 

Citoyens  Jurés  , voilà  ce  que  j’avois  à dire  en  faveur 
de  l’accusée.  Jugez  maintenant:  la  nature  et  la  conscience, 
la  conscience  qui,  quand  elle  n’est  point  corrompue,  s’ac- 
corde toujours  avec  la  nature , vous  dictent  impérieuse- 
ment ce  que  vous  avez  à prononcer.  Oui,  sans  doute, 
ils  sont  bien  coupables  , ils  méritent  la  mort,  ceux-là  qui 
font  passer  des  secours  aux  ennemis  de  la  patrie  : mais 
souvenez -vous  bien  qu’ici  c’est  une  mère  qui  nourrit 
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son  fils  ; qui  obéit  à la  loi  de  la  nature , antérieure  et  bien 
supérieure  à celle  des  hommes.  Votre  conscience,  dis -je, 
votre  religion  , la  loi  même , cette  loi  salutaire  , qui 
a institué  les  jurys , vous  prescrivent  formellement  de 
faire  ici  cette  distinction. 

Quelques  mots  encore  en  faveur  de  l’accusée.  Écoutez , 
Citoyens  ; écoutez  avec  respect  ; c’est  le  livre  sacré  de 
la  constitution  qui  vous  parle  ici  par  mon  organe.  Article 
123  ( iz  ) « La  République  française,  honore  la  loyauté, 

» le  courage,  la  piété  filiale,  la  vieillesse,  le  malheur..,  Vf 
La  République  honore  la  loyauté  ; ma  cliente  avoue 
loyalement  que  si  ce  qu’elle  a fait  est  un  crime  , seule 
( ^ ) elle  en  doit  être  chargée.  La  République  honore  le 
courage  \v\2l  cliente  a eu  celui  d’exposer  sa  vie  pour  nourrir  - 
son  fils.  La  République  honore  la  piété  filiale',  et  doit- 
elle  moins  honorer  la  tendresse  maternelle  ? Ces  deux  vertus 
se  tiennent  étroitement  liées  ; et  il  seroit  inconcevable 
que  , chez  le  même  peuple , l’une  fût  portée  sur  l’autel 
et  l’autre  sur  l’échafaud.  La  République  honore  la  vieillesse  ; 
l’accusée  est  devant  vos  yeux:  voyez  ses  cheveux  blancs. 
La  République  honore  le  malheur  ; voyez  ses  larmes  et 

l’empreinte  de  ses  fers 

Je  conclus  donc  en  disant  que  si  la  loi  humaine  con- 
damne la  citoyenne  Champmilon  , la  loi  naturelle  l’ab- 
sout ; mais  que  si,  pour  satisfaire  à la  justice  des  hommes  , 
les  juges  ne  peuvent  se  dispenser  de  lui  infliger  une  peine 
quelconque , la  moins  rigoureuse , la  plus  douce  est  celle 

( a ) lecteur  est  prié  de  se  rappeler  que  f écrivais  ceci 
sous  le  régne  de  la  constitution  de  1793. 

{ b ) Ce  mot  était  à la  décharge  des  CC,  Hall , père  et 
fils  , ses  CO  - accusés. 


qu’on  doit  lui  appliquer Mais  hélas  ! cette  dure 

captivité  ou  elle  languit  depuis  six  mois  ^ n’est  - elle  pas 
une  peine  suffisante  pour  txpicr  ( dois  - je  me  servir  de 
ce  terme  ? ) pour  expier  une  action  qui  ne  peut  être  ^ 
aux  yeux  de  la  loi , qu’un  délit  bien  pardonnable , si  la 
loi  sait  pardonner;  mais  qui  est  un  devoir  sacré,  une  vertu 
même , aux  yeux  de  la  nature  qui  l’a  seule  Inspirée* 
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